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ÉLISE TURCOTTE 

Née en 1957 à Sorel, Élise Turcotte complète une 
maîtrise en création littéraire à l'UQAM (1984) puis un 
doctorat à l'Université de Sherbrooke (1991). D'abord connue 
comme poète, elle collabore aux revues La Nouvelle Barre du 
jour, Moébius, Estuaire et Lèvres urbaines. Ses recueils sont 
récompensés par de nombreux prix; elle gagne deux fois le prix 
Émile-Nelligan (pour La voix de Carla en 1987 et pour La terre 
est ici en 1989); elle obtient le Grand Prix du festival 
international de la poés ie 2002 et le Prix de poésie Terrasses 
Saint-Sulpice de la revue Estuaire 2002 pour le recueil Sombre 
ménagerie. Son premier roman, Le bruit des choses vivantes, est 
salué par la critique (Prix Louis-Hémon), et elle reçoit, pour son 
plus récent ouvrage, La maison étrangère, le Prix du Gouverneur 
général. Élise Turcotte écrit également pour la jeunesse et 
enseigne au Cégep du Vieux-Montréal. 
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S'ÉCRIRE CORPS ETÂME  
La quête des traces et des souvenirs dans La maison étrangère d'Élise Turcotte 

Catherine Vaudry 

Lorsqu'une femme ne vit pas suffisamment avec so n corps, 
le corps finit par lui apparaître comme un ennemi. 

Milan Kundera, La vie est ailLeurs 

"-

fJuel point l'âme et le corps d'une personne sont-ils séparés ou, au 
contraire, ne forment-ils qu'une réalité? Un individu est-il plus défini 

ar les caractéristiques de son psychisme ou par la présentation 
qu'offre son physique? Ces deux pôles, qui nous semblent si souvent opposés, 
ne sont-ils, en fait, qu'une seule image, mais vue sous des perspecrives 
différentes? Ces questions sont loin d 'être nouvelles et hantent J'être humain 
depuis longtemps; les philosophes et les mystiques, les religieux comme les 
athées, les poètes, les scientifiques aussi, se les sont tous posées, à l'instar de 
différentes cultures du monde. Bien que les réponses trouvées puissent 
différer et se contredire, il semble que le désir de rencontre entre l'âme et le 
corps, lui, s'y retrouve à chaque fois. 

Aujourd'hui, à une époque de mondialisation et d' échanges 
culturels, où s'affirment de nouvelles formes d'impérialisme et de contrôle 
. politique, la préoccupation identitaire est très répandue, que ce soit pOUf 
protéger les identités nationales et collectives, ou pour revendiquer un espace 
individuel. Dans cette perspective, l' inquiétude liée à l'âme et au corps 
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persiste comme un leitmotiv inhérent à la condition humaine moderne: 
qu'est-ce qui me constitue? La quête identitaire est ainsi un sujet exploré sans 
relâche par les sciences humaines, mais aussi par les multiples disciplines 
artistiques et créatrice. De 1960 à 1990, la littérature québécoise 
a été plus particulièrement propice à cette quête identitaire. Par exemple, un 
tel questionnement transitait par le passage difficile entre le monde 
de l'enfant et celui de l'adulte, par la revendication d 'une place pour les 
femmes, par l'expression d 'une langue représentative de la réalité d'ici, ou, 
enfin, par la conciliation de la double identité nationale - les « Français 
d 'A mérique» - des Québécois et Québécoises. Au cours des dernières 
années, dans une grande partie de la société, les préoccupations collectives 
ont peu à peu été écartées au profit de celles plus individuelles. Dans ce cas, 
comment peut-on caractériser la quête identitaire de la production 
romanesque récente? Sans prétendre permettre cette caractérisation, l'étude 
du roman La maison étrangère d'Élise Turcotte ajoute un autre volet à cette 
quête identitaire, qui persiste depuis plusieurs décennies dans la littérature 
québécoise, et qui se fait dorénavant d'une façon beaucoup plus intime, 
personnelle et individuelle, au plus près des émotions et des sensations de la 
narratllce. 

Élise Turcotte, saluée comme poète dans les années 1980, publie, en 
2002, son troisième roman, La maison étrangère, pour lequel on lui décerne 
le Prix du Gouverneur général. Cette œuvre met en scène Élisabeth, une 
professeure de littérature au collégial, âgée de quarante ans, qui vit un 
difficile deui l amoureux, alors que Jim la quitte brusquemenr. Or, cette 
rupture révèle à Élisabeth qu'elle est mal dans sa peau. S'il est courant 
d'utiliser l'expression « être mal dans sa peau », le sens de ces quelques mots 
est loin d 'être banal. Au contraire, ils sont à la fois cris et silences d 'une 
situation pénible, où la profondeur de la détresse n'a d'égale que la 
simplicité de l'affirmation. Dans le cas présent, nous sommes devant un 
personnage en quête d'identité parce qu'il habite un corps qui lui est en 
partie étranger. D'ailleurs, la quatrième de couverture du livre indique déjà 
les rapports problématiques entre une femme, Élisabeth, et son corps: 

Cene maison érrangère, c'est le corps d'Élisabeth, dans laquelle elle vit hors temps 
1... 1. Le corps peut-il devenir le livre de la révéla tion des choses, un fébril<: art 
po<'tique en même temps qu'une sorte d'apocalypse? Comment dès lors traverser le 
miroir de la chair et accéder à la réal ité de soi, par delà la forêt des sens et les silences 
d'un monde en disparition? (Turco ne, 2002, quatrième de couverture) 
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Tout au long du roman, Élisabeth tente de s'approprier son corps, de 
l'accepter tel qu'il se laisse voir. Sa quête identitaire passe ainsi par la 
reconnaissance nécessaire d'un corps fuyant, le sien, car vieillissant. Afin de 
comprendre son cheminement et pour mieux en appréhender les enjeux, 
nous nous intéresserons à la crise identitaire d'Élisabeth, puis aux étapes de 
l'acceptation de son physique, qui mènent à la résolution de la crise. 
Élisabeth réussira-t-elle à « accéder à la réalité de soi »? 

« Une identité déjà si faible' » 

« Mon histoire ne prend pas sa source dans la rupture. Au contraire, 
comme un nœud devenu trop lâche, elle a seulement continué à se défaire.» 
(Tu rco tte, 2002, p. Il). C'est par cette phrase que commence à se déployer 
la parole d 'Élisabeth. Lhistoire à laquelle elle se reporte est celle de son 
identité défaillante, que la rupture avec Jim a rendu plus perceptible. Son 
identité s'avère problématique d'abord à cause des rapports qu'Élisabeth 
entretient avec son corps, qu'elle ne s'est jamais tout à fait approprié. En 
effet, la conception qu'elle a des liens entre l'âme et le corps empêchait 
leur liaison. 

Pour Élisabeth, l'âme et le corps sont deux choses distinctes, voire 
opposées, et elle ne sait pas comment en faire une réalité unique, comment 
les réconcilier dans un tout qui formerait son identité'. Toure petite, elle 
«cherchai[tlle moyen d'enfermer [slon âme dans [slon corps. Puis de faire 
coïncider cette âme pleine et savante avec ce corps incompréhensible et 
inachevé.» (Turcotte, 2002, p. 26) On remarque que le psychique 
prédomine sur le physique pour Élisabeth, qu' il est plus représentatif d'un 
individu, plus vrai, plus puissant: « [l]'âme [a] le pouvoir de connaître des 
choses que le corps, lui, ne [peut] que percevoir. » (2002, p. 50) Le corps n'est 
donc pas fiable, parce qu'il ne révèle pas l'intériorité d'une personne. Il peur 
même être mensonger: 

Mon père er moi parlions encore de ce qui form air l'idenr iré d'une personne: elle 
éra ir longtemps dessinée er circonscrire par des objets affectionnés, les vêtemenrs, le 
corps, les bijoux , la peau, les cheveux. Longtemps, rour cela cuïncidair avec l'image 
que nous nous formions now;-mi'mes. Et puis, f1nalemenr, cela s'avérait n'être que le 
signe d'une plus grande duperie. (2002, p. 165) 

l'' lis," Tureolle. 2002. p. 19. 
Flic croit même qu'ell e pourrait « \"idl~ r [sion corps de [siun ;(me .. 

(Turcotte, 2002, p. 100). 
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Au moment du départ de Jim, la crise identitaire s'intensifie, alors qu 
Élisabeth se trouve confrontée à son corps comme «signe d'une plus grande 
duperie ». Elle prend conscience de l'importance qu'avait l'image dans leur 
relation, image trompeuse de son physique. Précisons que Jim est 
photographe de son métier et que le premier contact entre eux a été 
photographique, alors qu'il avait pris des photos d'elle à son insu lors d'un 
congrès. Dès le début, leur relation est ainsi basée sur l' image que Jim a voulu 
capter d'Élisabeth, car, bien qu'elle semble être une prise directe sur la 
réalité, une photographie n'en demeure pas moins un regard subjectif du 
photographe sur le morceau de réel qu'il choisit, cadre, met en plan et 
immortalise, arrêtant le temps à un moment précis et fugitif. La 
photographie est l' image de ce qui a été, elle est le lieu de l'inscription du 
passé. Tombé sous le charme de l'apparence d'Élisabeth, Jim, pendant les six 
années de leur vie commune, insiste sur la valeur de l' image, en offrant de 
nombreux miroirs à sa compagne. Par contre, Élisabeth ne se reconnaît pas 
dans ce qu'elle y voit: " Ce corps pris en défaut, ce n'est pas moi» (2002, 
p. 13) , dit-elle à Jim, qui ne la croit pas vraiment. Comment pourrait-il 
comprendre]'effarement d'Élisabeth face à son corps puisque, pour lui, c'est 
justement son physique qui la définit? En lui offrant tous ces miroirs, Jim lui 
rappelle continuellement ce pourquoi il l'aime: l'image qu'elle offre à son 
regard de photographe. Aussi, quand il la quitte, les miroirs sont les seuls 
objets qu'il ne prend pas' : « Il les avait laissés là : à moi de me débrouiller 
avec mon image. » (2002, p. 14) Or, Élisabeth n'y parvient pas (elle décroche 
presque tous les miroirs de la maison), elle ne peut se débrouiller avec son 
image, incapable de concevoir comme sien le corps aperçu dans la glace. 
Mais pourquoi? Ne vit-elle pas avec lui, en lui , dans cette «maison 
étrangère », depuis toujours? 

À force de vivre dans cette maison, de construire son identité sur son 
âme, Élisabeth a négligé d'entretenir un rapport étroit et intime avec son 
corps. Elle a oublié de vivre avec lui. Enfant, la narratrice percevait son corps 
comme « inachevé» (Turcorre, 2002, p. 26). Or, au fil des ans, le sentiment 
d' inachèvement ne semble pas s'estomper, car Élisabeth ne parvient pas 
vraiment à conserver des souvenirs de son passé: «de mon enfance, il ne me 
restait que des images vagues. J'avais beau faire des efforts, je n'arrivais pas à 

Il lui laisse également un disque et une photographie , une image cj'eux. 
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me situer. Je ne voyais pas mes parents, je ne voyais pas la cuisine, le salon, 
la couleur ambiante, je ne me voyais pas.» (2002, p. 19) Puisqu'elle ne se 
souvient de rien, il manque une histoire personnelle à Élisabeth, car, comme 
l'écrit Didier Anzieu, le «sentiment d'une unité dans le temps (donc d'une 
continuité)) (Anzieu, 1995, p. 113) est l'un des éléments constitutifs du 
Moi. Cette femme ne sait pas où rechercher le point d'ancrage de son 
identité: 

Lcnfance déposc en soi les petites pierres qui prendront plus tard la forme de notre 
vie. Mais je ne retrouvais pas le chemin tracé par ces pierres. Ce que j'avais vu, appris, 
vécu n'avait fait que frôler la surface de ma peau et s'était peut-être perdu à jamais, 
(TLll'COnc, 2002, p. 20). 

La peau à laquelle fait référence Élisabeth n'est pas tant son épiderme que ce 
qui recouvre son «Moi psychique», celui-là même qui « assure la 
conservation et le sentiment de sa propre identité chez le sujet» (Anzieu, 
1995, p. 114) et où les souvenirs de ce qu'elle a « vu, appris, vécu» devraient 
se retrouver. Or, l'oubli efface tout chez cette femme, il fait « partie de [s]on 
être, plus exactement de [s]on corps, depuis le commencement. Il y [a] une 
cache dans ce corps par où des journées entières disparaiss[ent].» (Turco ne, 
2002, p. 11-12) La narratrice a donc l'impression d'avoir une peau vierge, 
sur laquelle rien ne s'inscrit ni ne reste; elle ne se reconnaît pas dans ce corps 
étant donné l'absence de traces de son passé. La fonction d'individuation du 
Moi-peau, telle qu'identifiée par Didier Anzieu, semble défaillante chez 
Élisabeth. Cette dernière ne reconnaît pas son individualité dans les traces 
sur sa peau, alors que cette reconnaissance est nécessaire, puisque « la peau 
humaine présente des différences individuelles considérables. [... ] 
Elles permettent [... ] de s'affirmer soi-même comme individu ayant sa peau 
personnelle.» (Anzieu, 1995, p. 126) 

Paradoxalement, le corps d'Élisabeth lui est également étranger à 
cause du passage et des marques du temps: son corps a vieilli. « C'est une 
sorte d'injustice, avais-je toujours pensé. Le scandale de vieillir et d'être une 
femme» (Turcotte, 2002, p. 114), affirme Élisabeth, qui croit que Jim part 
parce qu'elle est « vieille et impuissante» (2002, p. 94). Pourtant, elle n'est 
pas si vieille, elle n'a que quarante ans, mais son corps est marqué par ces 
années. 

Ainsi, la peau et le corps d'Élisabeth ne sont pas vraiment vierges, 
mais leurs traces ne sont pas celles qu'elle attend; son corps physique ne porte 
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pas les traces que son corps psychique ressent, et, inversement, son corps 
psychique n'est pas en accord avec son corps physique: 

Les signes de viei lli ssemenr n'étaienr pas ce qu' ils auraienr dû êt re. J'avais l'impress ion 
d'avoir été puni e : on m'avait jeté un sort, et mon corps se dégradait sans que l'amour 
y ait laissé de traces. [ ...1Les petits plis de la pea u sur les genoux, les bras fatigués, la 
paupière gauche att irée vers le bas: c'est à une autre que cela arrivait. (Turcotte, 2002, 
p.69) 

Le passage du temps la renvoie à l'inadéquation entre son corps et son âme. 
Ainsi, le physique, l'image, ne coïncide pas avec la réalité psychique de cerre 
femme. 

À son aV IS, la narratrice devrait avoir une peau qui, au lieu 
d 'afficher les marques du temps qui passe, porte les stigmates de l'amour, 
puisqu'elle vit un deuil amoureux difficile. C'est que son corps psychique, 
lui, est douloureusement envahi par l'amour de Jim : elle pense à lui quand 
elle fait l'amour avec un autre homme, elle compare leur corps et leurs 
caresses. Se désolant que Jim n'ait pas laissé de traces plus concrètes de son 
passage dans sa vie" Élisabeth tente de se marquer elle-même par l'amour" 
pour conjurer la perte et le manque, pour empêcher ceux-ci de revenir 
advenant une autre rupture : 

et <lU momcnr où il [Marc, son nouvel amanrJ est enrré cn moi , j'a i pris sa main 
droitc, j'ai sc tré le bout de ses doigts le plus forr poss ible et j'ai gratté avec scs ongles 
la peau sur ma joue, puis sur mon cou. J'ai commencé à gémir. Je ne souhaitais pas 
la douleur. Je pensais simplcmenr à l'image: une séri e de petites égra tignures formant 
une sorte de tableau abs trait sur ma peau. r.. .1 Les morsures secrètes sur m a peau 
seraient l'essence de la révélation . (Turenne, 2002, p. 9 1) 

Ainsi, Élisabeth a une identité problématique, parce qu'elle ne se reconnaî t 
pas dans son corps: des « parties de [s]on corps et/ou de [s]on psychisme sont 
vécues comme étrangères" (Anzieu, 1995, p. 4 1). Le corps, « enveloppe sans 
ex istence» (Turcorre, 2002, p. 94), exempt des traces de l'histo ire personnelle 
d 'Élisabeth, mais marqué par les signes du temps, lui donne une peau à la 

Il L'st même parri avec lous les meubles, " Li demande d'l' Ii sabeth: il ne reste que 
le slrict mini lllUIll d:lI1s Lipparlelllcnt (Turcotll', 2002, p, 12l 
:;; Fn se gratl ~l ll t ~ l ssez rO !'1 pour se In:l rquer, Élis~lhL'lh , 'è llt peut-être aussi accéder ~l 
son corps psychique, en enlel "1111 la peau pour «voir :lu-dedans». Se lo n A n7.ieu, les mUl il:l -
tions vo lonl:lires de 1:1 pe:lu peuvcnt servir :, «rétablir le sentim ent d'être intat'l el cohésif.» 
li\n7.ieu, l ')<)~, p. ~2) 
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fois «vierge et expérimentée» (2002, p. 99), et, à cause de cela, cette peau est 
étrangère à sa propriétaire. 

Accepter l'image que forge le temps 

La quête idenritaire d'Élisabeth passe nécessairement par l'accepta-
tion du vieillissement, car il est intrinsèque à son corps. Le défi consiste donc 
à apprendre à se reconnaître dans cette enveloppe charnelle. 

Quand elle vivait avec Jim, Élisabeth osait peu se promener nue 
devant lui, surtout en pleine lumière: «Jim me regardait passer de la noirceur 
de la chambre à la lumière du couloir. Je préférais la plupart du temps 
enfiler un vêtement.» (Turcotte, 2002, p. 92) De plus, leurs moments les 
plus intenses physiquement se passaient la plupart du temps dans la 
pénombre. Puisqu'elle croit sans doute que Jim est parti parce qu'elle vieillit, 
Élisabeth ressent un fort besoin d'obscurité à la suite de son départ. Pourtant, 
elle «aimai [tlla clarté : c'était une des notions qui [lal définissaient aux yeux 
des autres» (2002, p. 250). Mais, après la rupture amoureuse, elle n'en peut 
plus, «cette clarté lui [semble] intolérable» (2002, p. 25) : elle pose des 
rideaux à la fenêtre de son bureau dont elle peint les murs d'une couleur très 
foncée. Confrontée au conflit entre son corps et son âme, et parce que pour 
elle celle-ci est plus authentique", Élisabeth ne veut plus se voir, elle se cache 
d'elle-même. 

Pourtant, quand Marc apparaît dans la vie d'Élisabeth, ce processus 
vers la pénombre s'inverse. Bien qu'elle fasse presque toujours l'amour dans 
le noir, Élisabeth accepte, en pleine lumière, d'« être nue, maintenant, et plus 
que jamais» (Turcotte, 2002, p. 145) devant Marc, bien qu'elle ne soit pas 
très à l'aise avec cerre nudité, surtout si lui est habillé. Elle se doute que sa 
«peau rdoit] peut-être lui sembler un peu flétrie» (2002, p. 145), mais elle 
prend pour acquis que son nouvel amant l'accepte telle qu'elle est. À ce 
moment, elle désire que Marc lui apprenne à vénérer la vie et le temps qui 
passe. C est le début de son acceptation du vieillissement et de son corps tel 
qu'il est: «Le soleil me réveillait tous les matins. [ ... ] Mon corps m'était 

«L'en veloppe du corps est b plus profonde des clô tures . [ ... 1Le corps est ce qui 
nous sépare du monde." (Tureotte, 2002, p . l'i) 
- Cette in version est également perceptible dans '" couleur des vêtcments que pOrl e 
Fli sa heth. Au déhut du ronun, elle est vêtue cI 'une robe noire, puis elle s"lchète Ulle robe 
hl eue et Ilne hlanche. Elle ne porteu P'IS celle-ci 'IV' lnt b 11n clu roman , hien que l'cJn s' Iche 
qu'elle pr(- \,o it le raire. 
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encore étranger. Mais il était devenu un érranger solide, musclé, auquel je 
m'habituais rout en le regardant parfois avec un vif élan de curiosité.)' (2002, 
p. 195) Terminées, pour Élisabeth, « ces années passées à tenter de camoufler 
un noyau d'imperfection» (2002, p. 215) : elle s'est réconciliée avec les traces 
du temps. Son père' lui a également appris que le vieillissement est une 
question d'attitude et « qu'il [lui est] possible de retrouver [s]on allure 
juvénile [ ... ]. La question de l'apparence n'y [est] pour rien.» (2002, p. 215) 
La narratrice sait maintenant qu'elle peut décider de l'image que projette son 
corps. 

En fait, Marc joue un rôle essentiel dans le cheminement identitaire 
d'Élisabeth, en l'accompagnant vers la lumière, ainsi qu'en l'aidant à régler 
ses différends avec les miroirs. Nous avons déjà mentionné que, dès le départ 
de Jim, Élisabeth enlève les miroirs de l'appartement, sauf ceux de la salle de 
bains et de la chambre à coucher. Cependant, elle cesse de dormir dans sa 
chambre et, la première fois qu'elle y fait l'amour avec Marc, elle a « peur 
qu'il s'approche du miroir » (Turcotte, 2002, p. 90). Elle capte donc son 
attention afin qu'il s'occupe bien d'elle, et non de son image dans le miroir. 
D 'ailleurs, au fur et à mesure que Marc apprend à connaître Élisabeth, il 
s'aperçoit du piège que sont pour elle le miroir et l'image: <dL a dit avoir envie 
de briser Le miroir. [ . . . ] Et Lui', il pouvait voir à travers moi. » (2002, p. 147) 

Alors qu'Élisabeth accepte davanrage son corps et que son idenrité 
s'affirme, son rapport avec les miroirs se modifie considérablement. Si 
autrefois ils étaient des objets de dédoublement, si elle n'aimait pas y voir 
l' image étrangère de son corps, désormais, les miroirs affichent les 
changemenrs que vit son corps psychique: «chaque matin, mon image dans 
le miroir s'en trouvait transformée. Il y avait une force dans ce refl et que je 
n'avais jamais vue. C'était la force que me donnait chaque moment de 
solitude. » (Turcorre, 2002, p. 180) Surtout, et c'est peut-être ce qui compte 

l'e rsonn :lge double de la narratrice . le pè re d'Élisabeth influence be"ucoup 1" quête 
identiuire de "" fill e, "lo rs quïl tr:rverse également un mo ment impo rt:ll1t de son ex i,'l ence , Il 
déc ide de reprendre s" \ 'ie en mains, "près cic:'s années de réclusio n vo lo nr"irc ,1 la suite du 
décès de s" fe lllllle, l'our ce faire, il prévert LII' n 'l'age en Suède, " " chète de nOll\'eaux 
\ ,c·te l11 c nl., : il r" jc unit , ni plus ni m o ins, 
') Ces plrr:lses sonl écrit es dans une sorte de jo urn:rI que rédige IOlis:lheth et d"ns 
lequel. la plup"rr du temps, elle s'"dresse ~ Jim, Il est donc intéressClnt de re lllClrquer qu'elle 
écril «et lui " , de LI (,'C )1l '1 souligner ce que Marc fer" que Jil11 ne F"is"it p"s, On retro uve cene 
: ltTL'nlLl ~ lti un ~ lll 1110 ins une autre foi s clans Je rOlllan : {( Lui. il \':1 ess:lye r d'écaner ll1eS lnains 
[.. ,1. Il \ ' CI \ 'ouloir plonger dClns ma tête , ,, (Turcotte, 2002 , p, 117) LïnsistCln c(' sur le 
ck' p :rssc illent du corps et de lïmClge est encore plus gr"nc!e , puisquî:: lis"lJellr fail référence '1 
S:I « tê te )1 , :1 son psycilis ill e 



S'écrire corps cl lime 'i'i 

le plus, Élisabeth n'a plus peur des miroirs: elle les a démystifiés. En effet, si, 
au début du roman, elle avait affirmé à propos du miroir de la chambre 
qu'elle avait « toujours senti qu'il possédait une donnée troublante: le 
pouvoir d'indiquer l'avenir » (2002, p. 14), à la fin, sa perception du miroir 
est inversée: « De toute façon, le miroir n'émet jamais que des hypothèses. » 
(2002, p. 216) La narratrice a compris que le miroir reflète une image, et que 
cette image prend sa source dans la réalité du corps qui est réfléchi. 
Cependant, cette image n'est plus menaçante pour Élisabeth, car elle accepte 
maintenant les traces physiques du vieillissement. En prenant conscience de 
son corps dans le temps, Élisabeth s'affranchit du poids de l'image initiale, 
celle qui marque ses amants. Elle peut ainsi être aimée pour ce qu'elle est: 

Au rerour d 'une journée d e travail , j'enfile des vêtem ents trop grands et sales comme 
si j'allais continuer un travail de construction "' . Je vois mon allure" en passant devant 
le miroir e t je préviens Marc comme s'il était là : c'est à prendre ou à laisser. (2002, 
p. 216) 

Une partie de la crise identitaire d'Élisabeth est ainsi résolue . Par 
l'acceptation du vieillissement et le refus de l'image imposée, elle réussit à 
s'approprier son corps et à le reconnaître: elle le fait sien. Cependant, pour 
traverser complètement la crise, il lui faut également joindre son âme et son 
corps, lien qui est loin d 'être évident pour cette femme. Mais comment 
perçoit-elle son âme, élément-clé, selon elle, de l'identité? 

Un corps, une âme, une histoire 

De façon surprenante, la narratrice vit avec son 
psychique un conflit similaire que celui qu'elle vit avec son corps. C'est 
d'abord par le biais de la mémoire que le corps d'Élisabeth lui apparaît 
étranger. En effet, son corps ne se souvenait pas des bonnes choses. Mais il 
est faux d'affirmer que son corps oublie tout, qu'il est « vierge », car il a 
vieilli. C'est justement ce même rapport qu'elle entretient avec son âme, 
alors qu'elle dit ne se souvenir de presque rien de son enfance et de sa 
relation avec Jim : « À la minute où il a franchi pour la dernière fois le seuil 
de la porte, j'ai oublié le récit de notre vie. » (Tu l'cotte, 2002, p. 11) Bien que 
cet oubli soit aussi inexact que l'absence de traces sur son corps, Élisabeth 

Le " tr;r,';ril dc constructi on " mentionné est s: tns aucun dout e ce lui de sc 
forger une identité, 
Il Il est ,; ignific llif qU " 1 I:r fin du ro ma" , Élisabeth s'exprime non plus en terme 
(1'" illl;rgt' " pour p:lrler cl'elle-mêllle et de son corps, m :l is hien en terme cI' " allure" , 

III 
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doit retrouver son histoire personnelle pour achever sa quête 
identitaire. 

À partir du moment où l'on perçoit Élisabeth comme un 
personnage à la recherche d'un passé, plusieurs de ses réflexions" prennent 
un nouveau sens. Ainsi, la relation avec Jim pourrait se caractériser par une 
volonté de s'inscrire dans son histoire. Alors qu'elle parle du désir d'enfermer 
son âme dans son corps, Élisabeth dit aussi: «Je voulais souffrir moi aussi. Je 
croyais que la souffrance rendait immorrel et justifiait l'existence.» (Turcotte, 
2002, p. 26) Or, elle a peu soufferr dans sa vie, et elle croit qu'un péché 
découle de ce bonheur passé. Jim, Irlandais de Belfast, vient quant à lui 
« d'un pays au passé lourd, plus qu' intéressant, marqué au fer rouge » (2002, 
p. 196) et il a lui-même vécu des moments difficilesll. Élisabeth serait-elle 
amoureuse de la souffrance de Jim, de la place qu'occupe le passé dans la vie 
présente de son amoureux? Elle qui se sent sans traces, chercherait-elle 
quelqu'un d 'outrageusement marqué pour contrebalancer ce qu'elle perçoit 
comme son drame personnel, son absence de souffrance? D'ailleurs, à 
quelques reprises dans le roman , Élisabeth s'imagine des scènes de douleur 
physique" pour souffrir et sentir les limites de sa propre peau, 
de sa propre existence. 

Aussi, depuis qu'elle est enfant, Élisabeth est fascinée par une 
histoire que lui racontait son père, celle d'une petite sirène de bois qui avait 
dormi pendant trois cent vingt-huit ans dans la vase. Sculptée par un artiste 
hollandais pour décorer un navire, elle avait coulé avec lui, c'était son destin. 
Puis elle avait dormi toutes ces années, et un jour, on l'avait ramenée à la 
surface. (Turcotte, 2002, p. 22) Or, tout au long du roman , le motif de cette 
petite sirène revient sans cessel' . Ce qui semble surtout accrocher Élisabeth 
dans ce récit, c'est le temps passé par la petite sirène sous l'eau: «Comme la 
petite sirène, je me voyais couler dans l'eau profonde, objet insignifiant 
laissant s'accumuler sur lui des strates de sens et de mystère avant d 'acquérir le 
droit de remonter à la surface. l"» (2002, p. 25) Ainsi, sa fascination pour 

1! Certa ins aspects de ~a vil', COlll 111e IL- b it qu'e ll e écrit ulle thèse sur le lvloyen Âge. 
gr:lncle période de l'Histoire el du P:lssé, prennent aussi unc nouH: Jle significltion , 
), Il a connu LI , 'iolcnce de BelLlsl et vécu la Illon cie son père: puis il a refu sé cle 
prendre les 'Irllles, ce qui l'a poussé ;1 l'ex il en AmL'riquL', 

Par eXl'mplc, clic imagine Sl' couper LI joue hee :1 sa cLIsse, se Lli sser tomher (!:Ins 
le , 'idc, Se faire l'LInter un couteau clans le ventre, 
[, Elle rê\"t:' ;1 b petitc si rène, )" pense, en parle ,l\'el' son père: se (,()Illp:lre :1 elle et 
V~I jusqu' :1 C0l11111el1Cer .son cours ~l\'ec le cont e cI·Ander."<...·n. 
I() C'est nOlis qui soulignons. 

1 
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cette histOire est à mettre directement en parallèle avec son sentiment de 
posséder une âme vierge de tOutapprentissage et d'unehistoire bien à elle: 
c'est parce que la petite SIrene a «appris » sous l'eau qu'elle 
intéresse tant Élisabeth, qui voudrait un peu faire comme elle. Si la petite 
sirène de bois a été créée par un artiste hollandais, Élisabeth, elle, n'a pu l'être 
par un certain artiste irlandais, leur relation ayant échoué; elle doit donc 
tenter de le faire elle-même, de trouver les « strates de sens» qui sont les 
siennes. 

Entre alors en jeu l'écrirure : puisqu'elle est incapable de retrouver le 
sens que sa vie a pris dès son enfance, Élisabeth sème, au moins, les pierres 
de son présent de façon à pouvoir refaire son parcours". Elle commence 
d'abord par transcrire les rêves qu'elle fait après le départ de Jim, puis elle se 
met « à noter [lesl transformations [de son corps qui vieillitl dans le cahier, à 
la suite des rêves, comme le fai[tl [slon père.» (Turcotte, 2002, p. 69) Encore 
une fois, son père lui sert de modèle dans sa démarche. Il y a longtemps que 
son père écrit, mais « [r]ien de confidentiel: [slon père écrivait juste pour 
écrire. Pour le geste. [ ... ] Le signe de sa présence ici-bas, aussi impersonnelle 
soit-elle. "» (2002, p. 36) Puisqu'elle ne retrouve pas en elle les traces de son 
passé, de son histoire personnelle, Élisabeth se met elle aussi à écrire, pour 
« transformer une vie personnelle en nombre de caractères dessinés avec 
soin» (2002, p. 99), afin de poser les limites de sa propre personne sur 
papier, ce dernier symbolisant une seconde peau l

" . Au début, la narratrice se 
fait copiste, car elle a « toujours préféré de toute façon écrire avec les mots des 
autres. [... ] C'est une sorte d'idéal: entrer dans une peau expérimentée et 
vierge à la fois. 111 » (2002, p. 99) Élisabeth retrouve ainsi dans l'acte d'écrire 
l'expression même de son conflit identitaire : le tiraillement entre la 
connaissance d'un passé qui a existé, la sensation du temps qui passe et le senti-
ment de ne rien se rappeler, de n'avoir rien appris de tout cela. Débutante, elle 
commence donc par écrire avec les mots d'autrui" , à la fois pour apprivoiser l'acte 
d'écriture et pour prendre en soi ce qui est advenu avant elle. Elle se sent ensuite 
capable d'écrire ses propres phrases, elle peut quitter le passé et mettre en mots 
son présent. 
1" M ichel Biron écrit que, dans le rom'111 de Turcotte, "l'écriture cherche moins ;r 
ollvrir les vannes de lïm:rgination romanesque qu "r créer un univers syml)olique ;r partir de 
l'expérience personnelle clu monde» (Biron, 2003, p, 1(7), 
IH Cest nous qlli soulignons, 
Il) Didier An zieu cire SOllvent la situation de la toil e pOUf l'artisle peintre pOlir .exr1i -
cluer le symholique de la seconde peau cbns l 'ex pression artistique,  
2 1 Cest nous qui souligno ns,  
21 La narr,rtrice reprend les écr its de Hildega rde de Ringen , religieuse  
allemande du Moyen Age,  
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Le roman de Turcotte, narré au « je »12, devient ainsi la longue quête 
d'Élisabeth pour récupérer son propre passé; le livre est l'objet qui sert à 
enfermer les souvenirs. De nouveau, Marc lui est d'un grand secours : 
« Quand je touchais certaines parties de son corps, je croyais reconnaître le 
corps de Jim. [ .. . ] À travers son corps, j'inventais des souvenirs. Je les 
embellissais.» (Turcotte, 2002, p. 138). Grâce à cette double écriture (Le livre 
d'heures pour le présent, le roman pour le passé), Élisabeth crée sa peau, son 
histoire; elle peut retourner vers le passé. La narratrice reconstruit alors son 
histoire avec Jim, qu'elle dit avoir oubliée: elle se rappelle d'abord la fin de 
leur relation, la rupture; puis, vers le milieu du roman, est raconté le premier 
souvenir réel lié à Jim; finalement, les dernières pages sont consacrées à leur 
première rencontre. La boucle est bouclée, Élisabeth se souvient, elle a un 
passé, elle a retrouvé la corde où sont enfilés les cailloux de sa vie. Loubli n'a 
pas été qu'absence dans son cas" , il a aussi pris un aspect positif en lui 
permettant de retourner vers le passé et de le réécrire de façon à lui donner 
un sens. Elle se reconnaît dans cette histoire, qui lui permet de lier ensemble 
son corps physique, marqué par le temps, et son corps psychique, 
maintenant lui aussi marqué par les années qui ont passé. Il y a enfin fusion. 

En somme, on peut affirmer qu'Élisabeth réussit à se reconnaître 
dans sa peau, à y être bien. Elle s'est approprié son corps, ce qui lui a permis 
de construire son identité dans son entièreté. Bien sür, il reste encore un peu 
à faire" , car son physique lui est parfois « encore étrangel'» (Turcotte, 2002, 
p. 195), bien qu'elle s'y habitue. Le roman d'Élise Turcotte est ainsi le récit 
d'une appropriation de son corps par une femme confrontée au 
vieillissement de celui-ci, et qui a dü l'accepter pour vivre et être. Dans la 
quête d 'Élisabeth, l'écriture est sans doute un élément-clé, alors que, par la 
mise en mots, la narratrice passe de l'oubli au souvenir, elle transcende 
l'absence de traces par l'inscription dans une histoire individuelle. La 
« maison étrangère» est devenue une demeure habi tée. 

12 Malgré b narration au «je», l.a II/aisol/ élranp,ère n'est pas la reproduction du Liure 
dhellres c1'Élisabeth; seules certa ines parties de celui -ci se ret rouvent dans le roman. 
25 Au sujet de l 'oubli comme un choix qui permet de progresser, comme un mode 
c1'action constitutif du sujet , voir Bertrand Gervais (2002). 
21 Les temps de verbe employés (bns le roman tendent 3 confi rmer cette idée, 
puisque c'est majoritairement l 'imparfait de l'indicatif qui est utilisé, temps cie verbe qui 
exprime la continuité et le processus en cours. 
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